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An 792, forteresse de Wisburg

 
 
 

— Que se passe-t-il ? s'affola la femme. Le chef de la
			 garde ajusta rapidement son casque de cuir et répondit :
— Ils cognent dans la porte du rempart, ils demandent qu'on
			 leur ouvre.
— Mon Dieu ! Et qu'allez-vous faire ?
— Résister. (Il sangla son épée sur sa cuirasse bardée de fer.)
			 Prends la petite et file par les souterrains. Partez vite, je ne veux pas
			 qu'elle tombe entre leurs mains.
La femme se précipita vers le coffre où elle rangeait les nappes,
			 attrapa la première venue et en enveloppa la fillette qui, assise à la table,
			 tentait avec application de faire tenir une assiette de bois sur le goulot
			 d'une cruche. Brutalement arrachée à son banc, la petite eut un spasme de
			 frayeur. La femme lui appuya le visage
			 contre son épaule et s'engouffra avec elle dans l'escalier de la cave.
Elle n'avait pas de torche, et il faisait sombre. Tout en chuchotant
			 à la fillette des mots rassurants pour qu'elle ne crie pas, elle se guidait en
			 suivant de sa main libre les pierres humides du mur.
Elle aperçut enfin le jour au bout du tunnel, et cela lui donna de
			 l'espoir. De l'espoir et de la frayeur, parce que, pendant un instant, elle se
			 trouverait à découvert. Jusqu'à ce qu'elle atteigne les buissons. À partir de
			 là, tout irait bien.
 
— Hop ! On essaye de filer ?
La femme se raidit. Elle était aveuglée par le soleil, et la pointe
			 d'une épée lui vrillait les reins.
— Pose la fille, poursuivit la voix.
Les mains tremblantes, la femme déposa l'enfant sur le sol. Sans
			 lâcher son arme, le soldat tourna alors autour d'elle pour la voir de face. Un
			 rictus moqueur se dessina sur son visage, il releva la pointe de son épée, fit
			 siffler la lame deux fois dans l'air et la lui planta dans le cœur.
La femme s'affaissa doucement, bouche ouverte, un mélange d'effroi
			 et de stupeur sur le visage. La petite se mit à hurler.
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1Sinistre découverte

Tout était silencieux sous les galeries à arcades qui entouraient la
		  piscine. À cette heure matinale, une vapeur enveloppante montait de l'immense
		  bassin, et les reflets du soleil dansaient sur l'eau. Cela aurait dû attirer
		  l'attention d'Alaïs, seulement son esprit était ailleurs. Cette lumière faisait
		  ressurgir en elle un souvenir lointain, un souvenir douloureux mais si vague
		  qu'elle était incapable de le formuler.
Elle avait treize ans et elle avait déjà vécu trois vies. D'abord dans
		  la forteresse gouvernée par son père, en Bavière ; puis chez le préfet
		  Gérold, qui l'avait recueillie à la mort de ses parents ; enfin ici, à la
		  cour de l'empereur Charles1 où elle résidait
		  depuis cinq ans. Quelque chose, dans l'une
		  de ces trois vies, était sans doute à l'origine de la souffrance qui explosait
		  ainsi parfois en elle ; pourtant, quand elle se concentrait pour faire
		  ressurgir des images enfouies, elle n'entendait que les battements terrifiés de
		  son cœur.
Elle sursauta. La porte d'entrée avait claqué.
Ce n'était que Rothilde. La plus jeune des filles de l'empereur ne
		  savait rien faire avec douceur. Ôtant ses sandales sur le pavement humide, elle
		  s'exclama :
— Profitons-en, mon père va bientôt rentrer de voyage, et ce
		  bassin sera plein de guerriers crasseux.
Alaïs eut un sourire pour commenter :
— L'invasion ne durera pas. (Elle détacha un ruban de sa
		  ceinture.) On est bientôt en mai, ils vont tous repartir pour la guerre.
Elle se servit du ruban pour nouer ses cheveux sur sa nuque, d'épais
		  cheveux blonds qui faisaient l'admiration de sa mère.
Elle chassa ces pensées. Elle avait beaucoup de chance de vivre au
		  palais impérial, de ne manquer de rien, d'avoir le droit de plonger dans cette
		  eau merveilleuse qui leur venait toute chaude du ventre de la terre. Si chaude
		  qu'on avait même dû détourner un ruisseau pour la rafraîchir. Le père de
		  l'empereur, Pépin le Bref, avait réaménagé le bassin, mais on disait que les Romains s'y baignaient
		  déjà.
— En plus, reprit Rothilde en délaçant le haut de sa tunique de
		  dessus, mon père va me demander si j'ai fait des progrès en natation.
— Et tu en as fait ? s'informa Alaïs avec amusement.
— Aucun. (Rothilde pouffa.) Je ne vois pas d'intérêt à visiter ce
		  bassin d'un bout à l'autre. L'eau est partout la même ! Je préfère
		  patauger en toute tranquillité. Mon père, évidemment, c'est le roi de la
		  natation. (Elle prit l'accent irlandais de leur maître d'école.) Charles,
		  sérénissime auguste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur, gouvernant
		  l'Empire romain et également, par la grâce de Dieu, roi des Francs, des
		  Lombards… Et de la natation.
Elles rirent. Alaïs ne s'y trompait pas : si Rothilde se moquait
		  du titre interminable sous lequel on devait désigner Charles depuis qu'il était
		  empereur, elle adorait néanmoins son père. Elle souffrait juste de n'en être
		  pas la fille légitime.
Pourtant l'empereur ne faisait aucune différence entre ses enfants,
		  ceux qu'il avait eus de ses cinq épouses successives et ceux qui, comme
		  Rothilde, étaient nés de ses concubines. Si elle n'était pas partie en voyage
		  avec lui comme ses aînés, c'est juste
		  qu'elle n'avait que douze ans et ne pouvait manquer l'école.
L'attention d'Alaïs fut soudain attirée par ce qu'elle aurait dû
		  percevoir tout de suite : l'eau n'était pas aussi lisse et argentée que
		  d'ordinaire, elle frissonnait d'éclairs lumineux renvoyés par des vagues
		  minuscules. Quelque chose flottait.
Le corps d'un homme ! Agrippant vivement le bras de Rothilde,
		  elle le lui désigna.
Elles restèrent un moment immobiles, le souffle court, avant de se
		  décider à contourner le bassin pour s'en approcher.
L'homme ne bougeait plus. Elles ne voyaient pas son visage, mais son
		  habillement était celui d'un paysan.
— Il est mort, chuchota Rothilde.
— On devrait le sortir de l'eau.
— Merci bien, je n'ai aucune envie de toucher un cadavre !
		  On ne sait même pas de quoi il est mort.
— Il est mort de suffocation, tu le vois. Il s'est noyé.
— Comment peut-on se noyer dans un endroit où l'on a
		  pied ?
Il y eut un silence, puis Alaïs déclara d'une voix sourde :
— On peut. Si quelqu'un vous maintient la tête sous l'eau.
Et elle sentit monter en elle une
		  terreur irraisonnée. Elle se frotta vite les tempes et s'appliqua à fixer son
		  attention sur quelque chose de neutre, par exemple la vapeur qui se condensait
		  sur les colonnes et redescendait en ruisselant jusqu'au sol.
Elle se crispa. Il y avait quelqu'un derrière la colonne ! Elle
		  chercha vite un objet pour se défendre, un bâton, une arme, mais il n'y avait
		  rien… que les torches neuves accrochées au mur. Elle en arracha une de son
		  support et cria :
— Sortez de là !
Et aussitôt, elle regretta de n'avoir pas plutôt alerté un
		  serviteur.
1-
On ne l'appellera « Charlemagne » qu'après sa
				  mort.
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2La cicatrice

Alaïs ne pouvait plus reculer. Elle serra la torche entre ses mains
		  sans quitter des yeux la silhouette qui se détachait peu à peu de la
		  colonne.
Elle mit un moment à comprendre ce qu'elle voyait. Une tablette de
		  bois, au-dessus de laquelle apparaissait timidement une tête. Une tête aux
		  cheveux noirs et bouclés. Sa torche s'inclina vers le sol.
— Qu'est-ce que tu fais là ?
L'interpellé rougit. C'était Loup, un des « nourris » admis
		  à suivre leur scolarité au palais et qui y était arrivé depuis peu. Il répondit
		  d'une voix altérée :
— Je… j'étais venu reproduire les chapiteaux. Il montra le haut
		  des colonnes, puis le morceau de charbon de bois qu'il tenait à la main et la
		  planche sur laquelle il comptait dessiner.
— Il n'y a rien sur ta
		  planche, fit observer Rothilde, soupçonneuse.
— Je n'ai pas eu le temps. J'ai vu le corps, et…
— Ah oui ? Et pourquoi étais-tu caché ?
— Quand j'ai entendu la porte s'ouvrir, j'ai cru que c'était
		  l'assassin.
— L'assassin ! ricana Rothilde. Il aurait été à l'intérieur
		  et aurait plutôt essayé de sortir ! Tu ne t'es pas montré parce que tu
		  voulais nous voir nous déshabiller, hein ?
— Pas du tout, protesta le garçon en s'empourprant plus encore.
		  J'ai vu le mort, et puis il y a eu un bruit, et j'ai eu peur que…
— Quel trouillard ! Une chance que tu te destines à devenir
		  prêtre et pas guerrier.
Alaïs coupa court à la dispute :
— Il faut prévenir…
Elle s'interrompit. Pour sa tournée d'inspection, l'empereur était
		  parti avec toute sa famille, ses amis, ses serviteurs, ses notaires, ses
		  cuisiniers. Bref, les lieux étaient presque déserts, et la personne à prévenir
		  était le comte du palais, le vieux casse-pieds qui remplaçait momentanément le
		  maître. Les deux jeunes filles se regardèrent, et Rothilde soupira :
— Va pour le comte du palais. Je m'en charge, je n'ai aucune
		  envie de rester avec ce mort. Et toi (elle
		  pointa le doigt vers Loup), tu ne bouges pas de là, compris ?
Sur ces mots, elle tourna les talons et quitta la piscine.
Dès qu'elle eut disparu, Loup se révolta :
— Elle ne croit quand même pas que j'y suis pour quelque
		  chose !
Alaïs lui jeta un regard incertain. Il était blême et ses lèvres
		  tremblaient. Elle regarda autour d'elle, alla vers la porte opposée à celle
		  qu'avait prise Rothilde et l'entrouvrit prudemment. Il n'y avait personne
		  dehors, que le bouteiller qui se dirigeait vers la cave.
Elle referma, prit soin de bloquer le loquet et revint considérer
		  l'homme qui flottait.
— Aide-moi, dit-elle finalement en s'agenouillant au bord du
		  bassin, on va le sortir de là.
Elle s'aida de sa torche pour tenter d'agripper le corps.
— Aide-moi, insista-t-elle. De quoi as-tu peur ? Les morts
		  sont beaucoup moins dangereux que les vivants.
— Je n'ai pas peur, protesta Loup en s'armant d'une autre
		  torche.
En s'y reprenant à plusieurs fois, ils finirent par amener le corps
		  contre le bord. Après quoi, ils le saisirent l'un par le bras, l'autre par la
		  jambe et le hissèrent au sec.
L'eau se répandit d'un coup sur
		  les dalles. Loup bondit en arrière. Il en aurait bien profité pour filer, mais
		  Alaïs restait immobile, à examiner le cadavre. Embarrassé, il lui jeta à son
		  tour un regard réticent.
L'homme étendu là était vieux. L'eau plaquait ses vêtements contre son
		  corps, soulignant sa maigreur. Il était habillé comme les pauvres, depuis la
		  grossière chemise de laine jusqu'aux chaussures montantes éculées, en passant
		  par les braies1 de toile brune. Son œil gauche était bizarre,
		  étiré sur le côté par une ancienne blessure. Alaïs tendit le doigt vers la
		  cicatrice.
— Qu'est-ce que tu fais ? s'exclama Loup, effaré.
Elle retira vivement sa main.
— Rien. Rien…
Mais elle semblait troublée.
— Il a une trace de coup sur le côté du crâne, ajouta-t-elle d'un
		  ton plus neutre.
Elle se tut. La porte d'entrée venait de grincer.
 
Un manteau vert passa la porte. Une tête grise et dégarnie, un visage
		  émacié marqué de rides : le comte du palais. Il s'avança à grands pas et
		  se pencha sur le corps.
— Jamais vu, lâcha-t-il enfin
		  avec une sorte de soulagement. Et vous ?
Loup regarda Alaïs, mais elle secoua négativement la tête.
— Il n'est pas du palais, confirma Rothilde, il a l'air d'un
		  paysan.
Les yeux d'Alaïs revinrent vers la petite cicatrice. Elle l'attirait
		  curieusement, lui laissant une drôle d'impression, comme si elle la connaissait
		  déjà. Avait-elle vu cet homme auparavant ? Et que faisait-il là ? Ce
		  bassin n'était accessible qu'aux proches de l'empereur. Les serviteurs, eux, se
		  lavaient à la source chaude extérieure.
D'ailleurs, Rothilde avait raison, il n'était pas serviteur ici. Les
		  portes du palais étant ouvertes tout le jour et les gardes peu nombreux en
		  l'absence de l'empereur, il avait pu s'y glisser sans attirer l'attention.
Le comte demeurait soucieux, les sourcils froncés. La trace que
		  l'homme portait au crâne était celle d'un coup violent. Trop violent pour être
		  le résultat d'une chute accidentelle sur les dalles.
— Mon père n'aimerait pas que tout le monde soit au courant,
		  remarqua Rothilde. Un mort dans son bassin…
— Surtout si on ignore qui il est, ajouta Alaïs.
Le comte approuva :
— Nous devons rester prudents. Je ne connais pas tous les espions
		  de messire Charles…
— C'est un espion ? s'exclama Loup, intéressé.
— Nous n'en savons rien, coupa le comte d'un ton cassant. Ces
		  gens-là sont précisément payés pour avoir l'air de n'importe qui. En
		  s'habillant en paysan, par exemple.
Loup baissa le nez.
— En attendant le retour de l'empereur, reprit le comte avec
		  véhémence, silence sur tout ceci. Vous m'avez bien compris, tous les
		  trois ! Pas un mot de cette affaire à qui que ce soit !
— On a compris, fit Rothilde, fâchée de se faire faire la
		  leçon.
Et si elle n'ajouta rien, c'est juste parce que son père n'aimait pas
		  qu'elle se montre insolente avec le comte.
— Jurez ! insista le vieux cerbère.
— Je ne dirai rien, promit Loup.
— Ni moi, affirma Alaïs.
Rothilde soupira en levant les yeux au ciel :
— Moi non plus !
Le comte leva un doigt menaçant :
— Vous savez que si vous rompez votre serment, les pires malheurs
		  peuvent s'abattre sur vous et votre famille !
Là, Rothilde se fâcha :
— Ignorez-vous qui nous sommes ? Nous avons l'honneur de
		  notre rang !
Un peu vexé, le comte s'abstint de toute autre remarque et
		  conclut :
— Je vais fermer la piscine en prétextant qu'on doit laisser
		  l'eau se renouveler, et je ferai discrètement enterrer cet homme par des
		  esclaves sûrs. Gardez en mémoire son visage pour témoigner si nécessaire.
Le décrire à l'empereur ne poserait pas problème, il était assez
		  caractéristique.
Caractéristique, oui… Cela laissa Alaïs songeuse.
1-
Genre de pantalon, mais plus court qu'à l'époque
				  gauloise.
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3Étonnante nouvelle

— Qu'est-ce que tu fais ? souffla Alaïs Au lieu d'écouter le
		  maître, Loup dessinait sur sa planche. Il répondit dans un
		  chuchotement :
— L'empereur ne pourra pas voir le noyé. Alors…
Il tourna la planchette vers Alaïs.
Le mort ! C'était bien lui, avec son œil étiré par sa cicatrice.
		  Alaïs fut de nouveau frappée par l'impression qu'il lui était familier. Loup
		  ajouta d'un ton de regret :
— Si mon père me donnait plus d'argent, j'aurais pu le dessiner
		  sur parchemin.
L'accent irlandais de maître Clément :
— Loup, te rappelles-tu où tu te trouves ?
Le garçon sursauta et posa instinctivement sa main sur le bois pour
		  masquer son dessin.
— Montre-moi cela.
Loup jeta un regard effaré vers Alaïs, puis il fit lentement pivoter
		  la petite planche. Les vingt-six paires d'yeux de la classe se tournèrent vers
		  lui.
— Un portrait, commenta maître Clément. Qui
		  représente-t-il ?
— Euh… personne en particulier.
Alaïs observa les visages. Aucun des regards rivés sur le dessin ne
		  s'éclairait ; personne ne semblait reconnaître l'homme. Et Judith ne s'en
		  occupait même pas : elle profitait de la distraction générale pour
		  engloutir un gâteau.
— Voyons, Loup, reprit le maître d'un ton patient. Pourquoi
		  viens-tu à l'école ?
— Pour… apprendre à lire, écrire et chanter… Le calcul, la
		  grammaire…
— Mais encore ?
Loup baissa la tête.
— Parce qu'un homme d'Église doit être savant.
Il y eut un petit silence, puis le maître rappela :
— Servir Dieu est le plus beau projet d'une vie, cependant ce
		  n'est pas la réponse que j'attendais. L'école, en diffusant notre culture,
		  assurera l'UNITÉ de l'immense empire que Dieu a confié à Charles. Empire qui
		  s'étend… (il parcourut l'assemblée du regard) Lothaire !
Lothaire, sept ans, petit-fils de
		  l'empereur, répondit :
— De l'océan gaulois aux confins des pays slaves.
— Sauf la Bretagne, précisa Arnulf.
Arnulf était son frère aîné, ou plus exactement son demi-frère, détail
		  qui avait son importance car, à la différence de Lothaire, il était né d'une
		  concubine et n'hériterait jamais de la moindre parcelle de l'empire.
— Les Bretons sont un peuple perfide et insolent, s'écria
		  Lothaire avec force. Nous les vaincrons !
Dans son exaltation, il avait parlé en
		  francique1. Clément lui demanda de répéter en latin,
		  la langue de la cour, avant d'ajouter :
— Vous répandrez notre culture dans les lointaines contrées où
		  vous irez vous établir (il regarda vers les fils de nobles). Vous recopierez
		  les livres pour les propager partout (il se tourna vers les futurs religieux).
		  Les lois et les comptes seront mis par écrit, et l'histoire de l'empire des
		  Francs demeurera à tout jamais dans la mémoire des hommes.
Cette dernière tirade s'adressait au groupe assis au fond, les enfants
		  de familles plus modestes, qui se
		  destinaient à devenir scribes ou notaires. Enfin il reprit d'un ton moins
		  théâtral :
— Les petits, sortez un moment pendant que je m'occupe des
		  grands. Et profitez-en pour répéter votre alphabet.
Il y eut des grincements de tabourets, et les plus jeunes quittèrent
		  la pièce avec leur surveillant.
Clément annonça alors :
— Reprenons par un petit problème que nous soumet notre cher
		  maître Alcuin.
Alcuin avait enseigné à l'école du palais avant l'arrivée d'Alaïs
		  mais, depuis qu'il était abbé de Saint-Martin en lointaine ville de Tours, il
		  n'y revenait plus guère.
— « En mourant, un homme laisse en héritage à ses fils
		  trente bouteilles en verre. Dix sont pleines d'huile, dix à moitié pleines, et
		  dix totalement vides. Comment s'y prendre pour que chacun ait à la fois la même
		  quantité d'huile et le même nombre de bouteilles ? »
Laissant les élèves réfléchir, le maître se plongea dans une grammaire
		  dont il suivit chaque ligne du bout de la plume. De temps en temps, il
		  s'arrêtait et corrigeait une faute de copie ; l'empereur ne voulait pour
		  l'école que des manuscrits impeccables.
On entendait les petits qui, dehors, répétaient d'une voix entêtante
		  leur alphabet.
Assise au bout de la rangée des
		  futurs seigneurs, Alaïs voyait la tablette de Loup –  dernier du rang
		  des futurs clercs2. Il avait gravé dans
		  la cire un animal à longues oreilles et écrivait dessous : « Je suis
		  un âne qui ne sait pas calculer. »
Jusqu'à présent, elle ne s'était jamais préoccupée de lui. C'était un
		  garçon sans intérêt particulier –  à part ses yeux profonds, aussi
		  noirs que ses cheveux –, mais qu'ils partagent un secret changeait son
		  regard. Elle chuchota :
— Ce n'est pas du calcul, juste de la réflexion.
À ce moment, la porte de la classe s'ouvrit et apparut une tignasse
		  blonde couronnant le visage criblé de taches de rousseur : Grifon. Bien
		  qu'il eût encore l'air d'un gamin, il travaillait au palais comme notaire, et
		  aucun autre n'était plus rapide en écriture. Il était d'ailleurs rapide pour
		  tout, on en eut un exemple quand il claironna sans la moindre
		  précaution :
— Maître, je ne trouve pas le bibliothécaire, et le bureau des
		  archives est un vrai merdier.
— Un quoi ? s'indigna Clément.
— Un… C'est sens dessus dessous. Ça a été fouillé.
Du coup, Clément oublia la forme et saisit le sens.
— Seigneur !
		  s'exclama-t-il. Et le chancelier qui est absent !
En effet, le chancelier –  responsable des archives et des
		  bureaux –  faisait partie de l'escorte de l'empereur. Clément donna
		  rapidement ses instructions : pendant son absence, Judith lirait à voix
		  haute un discours de Cicéron jusqu'à ce que tous le sachent par cœur. Puis il
		  quitta la pièce à grands pas.
1-
Ancêtre de la langue allemande, que parlait
				  Charlemagne.

2-
Membre de l'Église.
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4La pagaille

Rothilde et Alaïs se regardèrent. La même pensée venait de leur
		  traverser l'esprit : y avait-il un rapport entre le désordre des archives
		  et le mort de la piscine ? Difficile de croire que deux incidents aussi
		  étranges soient totalement indépendants l'un de l'autre.
Comme il n'y avait plus personne pour surveiller la classe, les
		  garçons commencèrent à chahuter. Dominant la voix appliquée de Judith, des
		  plaisanteries douteuses fusaient sur ce qui avait pu inciter quelqu'un à
		  fouiller. Ça allait de la fille qui cherchait son honneur perdu, à l'évêque en
		  quête de Dieu. En tout cas personne n'avait l'air de trouver cela inquiétant.
		  Rothilde et Alaïs se levèrent discrètement et se dirigèrent vers la porte. Loup
		  leur chuchota au passage :
— Comment c'est, la solution
		  du problème ?
— Tu exagères, souffla Alaïs. Combien y avait-il de
		  bouteilles ?
— Trente.
— Et trois fils. Donc chacun en aura dix.
— Mais il n'y en a que dix de pleines !
— Eh bien, tu donnes au premier les dix à moitié pleines, et à
		  chacun des autres cinq pleines et cinq vides.
Loup la regarda avec stupéfaction, puis il décréta :
— Facile !
Il nota vite sur sa tablette. Il aurait bien suivi les filles,
		  malheureusement il ne pouvait pas se le permettre. Elles avaient plus de douze
		  ans et étaient donc majeures. Lui, étant un garçon, devrait attendre quinze ans
		  pour ça. Il se rembrunit. Et jusqu'à ces fameux quinze ans, il ne pourrait
		  s'opposer au choix que son père avait fait pour lui : celui de la vie
		  religieuse !
Il regarda vers la porte. Il pariait que les filles allaient espionner
		  du côté des bureaux. En tout cas, c'est ce qu'il aurait fait, lui, s'il avait
		  pu.
 
Rothilde et Alaïs traversèrent la cour d'un pas mesuré et gagnèrent la
		  longue galerie couverte qui reliait les deux centres vitaux du palais : le
		  résidentiel au nord, le religieux au sud. Dès qu'elles
		  y furent à l'abri des regards, elles se
		  mirent à courir vers la chapelle.
Elles reprirent un pas digne en arrivant dans
		  l'atrium1 fermé de toute part par
		  de hauts bâtiments où logeaient les clercs. Il était encore encombré de
		  matériaux, car on n'avait pas fini d'aménager la chapelle. Près de l'énorme
		  pomme de pin métallique surmontant la fontaine, les bronziers préparaient les
		  balustrades qui orneraient l'étage. Plus loin, des ouvriers malaxaient le crépi
		  rouge pour enduire les murs. Rothilde et Alaïs filèrent entre planches et tas
		  de sable jusqu'au porche.
Les portes de bronze à têtes de lion avaient été posées, ce qui
		  rendait l'intérieur beaucoup plus sombre et la hauteur de l'octogone qui
		  formait le chœur encore plus vertigineuse. On avait l'impression d'y entendre
		  le souffle de Dieu.
Les jeunes filles mirent un genou en terre en passant devant l'autel
		  de la Vierge, puis gagnèrent la porte qui donnait accès au bâtiment des
		  archives.
 
— Qu'est-ce que je vous avais dit ? s'exclamait Grifon au
		  moment où elles entraient dans la pièce. C'est le merd., euh. le baz., euh. le
		  désordre total.
Il n'y avait effectivement pas de
		  mot pour dépeindre le spectacle. La quasi-totalité des étagères avait été
		  vidée, les rouleaux de parchemin gisaient sur le sol au milieu de reliures en
		  cuir qui avaient vomi une montagne de feuillets.
Rothilde ramassa un cahier.
— « An IIe de notre empire,
		  34e de notre règne en France, 28e de notre règne en
		  Italie… » lut-elle. C'est de cette année.
Les regards errèrent sur la pièce ravagée.
— Pour du beau travail, c'est du beau travail, reprit le jeune
		  notaire. Si on avait le projet de réaliser un tapis en parchemin, c'est
		  réussi.
— Il suffit, Grifon, grommela Clément. Épargne-nous tes
		  commentaires.
Alaïs saisit à son tour un cahier de parchemin et lut :
— « Que chaque intendant ait à son service de bons artisans,
		  des forgerons et des orfèvres, des cordonniers, des charpentiers, des
		  fabricants de boucliers, des pêcheurs, des faiseurs de savon, de bière, de
		  cidre… »
— L'exemplaire du De Villis que je venais de
		  recopier ! pesta Grifon.
S'agissant de son travail, il perdait subitement le sens de
		  l'humour.
— Qu'est-ce que le De Villis ? s'informa
		  Rothilde.
— Un capitulaire. Les ordres
		  de l'empereur. Celui-ci concerne la gestion des terres. On est en train de le
		  recopier pour l'envoyer dans tous les comtés. Et je l'avais particulièrement
		  soigné : il est destiné au comte de Poitiers ! Il ne restait plus
		  qu'à le relier. Où est le reste du codex2 ?
Il parcourut le sol d'un œil désespéré.
— On va le retrouver, le rassura Rothilde en haussant les
		  épaules. Il est forcément ici.
Il y eut un brusque silence. « Forcément » ? Celui qui
		  avait fouillé cherchait quelque chose… L'avait-il trouvé et emporté ?
— Commençons à trier, décida maître Clément. Regroupons les
		  cahiers d'un côté, les feuilles volantes de l'autre.
Et, sans cérémonie, il se mit à genoux au milieu des
		  manuscrits.
 
— Par le sang Dieu ! s'exclama une voix depuis la porte.
Le bibliothécaire en chef, un gros homme aux lèvres charnues
		  perpétuellement humides. Il revenait des cuisines, car une tache toute fraîche
		  ornait sa robe de religieux.
— Que s'est-il passé ? reprit-il en levant au ciel ses mains
		  grassouillettes. Que s'est-il passé ?
— Un coup de vent, ricana
		  Grifon.
S'il se permettait cette insolence, c'est que le bibliothécaire avait
		  l'œil trouble de l'homme qui a trop bu. Les autres ne jugèrent pas utile de
		  répondre. Alaïs annonça en déchiffrant le début d'un texte :
— « Que nos gens soient bien traités et ne soient pas
		  réduits à la pauvreté par la faute de quiconque. » Ça n'appartient pas à
		  ton De Villis ?
Grifon se précipita :
— C'est le premier cahier ! Ça y est, je l'ai au
		  complet.
Le bibliothécaire ne choisit pas l'attitude modeste du fautif. Il
		  s'emporta :
— Qu'est-ce que vous avez fait ici ? Personne ne doit entrer
		  dans cette pièce sans mon autorisation.
Rothilde le moucha :
— Il ne fallait pas oublier de fermer. Et si vous étiez à votre
		  poste au lieu de passer vos journées aux cuisines, un voleur ne se serait pas
		  introduit ici !
— Un voleur ?
— Et essuyez votre menton, il est plein de sauce.
Le gros homme passa machinalement sa main sur sa bouche et se mit à
		  gémir :
— Voilà ce que c'est !
		  Voilà ce que c'est ! Maintenant que l'empereur s'est établi à demeure en
		  ce palais, il n'emporte plus ses archives en voyage. Il ne pense pas à
		  l'affreuse responsabilité qu'il me laisse !
— Incroyable, lâcha Rothilde en le fixant d'un air scandalisé.
		  Encore un peu et ça va être la faute de mon père !
Le bibliothécaire fit comme s'il n'avait pas entendu. Il poursuivit
		  d'un ton geignard :
— Et il y a des documents de première importance, des lettres de
		  princes étrangers, des diplômes. Si l'un d'eux manque…
— Il fallait y penser avant, lâcha à son tour Alaïs, agacée.
Elle songeait que le mort de la piscine n'avait aucun document sur
		  lui. Avait-il fouillé ici sans découvrir ce qu'il cherchait ?
		  S'agissait-il de deux affaires différentes ?
À cet instant, Loup s'encadra dans la porte :
— Un messager vient d'arriver. (Il s'arrêta, suffoqué devant le
		  spectacle.) Eh ben, ça…
Maître Clément coupa court :
— Un messager ?
— Oui, l'empereur Charles se trouve à deux jours de marche, il
		  sera là après-demain.
Il y eut un silence incertain. On ne savait plus si on devait se
		  réjouir ou s'effondrer.
— Mon Dieu, mon Dieu !
		  s'écria enfin le bibliothécaire, il faut tout ranger.
— Nous sommes heureux que vous vous en aperceviez, ironisa
		  Alaïs.
Le visage de Clément s'éclaira d'un sourire amusé, puis ses sourcils
		  se froncèrent de nouveau. Il aurait bien voulu tirer cette affaire au clair
		  avant l'arrivée de l'empereur.
— Quand papa va voir ça… lâcha Rothilde. Elle avait dit
		  « papa » avec malignité, pour rappeler au bibliothécaire qui elle
		  était, et qu'il tremble un peu plus.
— Pour l'instant, proposa celui-ci, entassons tout sur les
		  étagères. Je trierai petit à petit.
— Pour que ça ait l'air propre et qu'il ne s'aperçoive de
		  rien ? ricana Rothilde.
Le bibliothécaire la foudroya du regard, mais n'osa pas répliquer.
		  Clément soupira :
— Trouver le palais dans cet état en arrivant. Pauvre sire
		  Charles !
C'était sûr, l'empereur allait avoir des surprises. Et plus que
		  Clément ne le croyait.
1-
Cour intérieure.

2-
Livre constitué de cahiers de
				  parchemin.
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5La salle des archives

L'effervescence était à son comble au palais, on aurait dit que les
		  serviteurs s'étaient multipliés, ils étaient partout à la fois. Le bouteiller
		  était le plus énervé, parce qu'il allait manquer de vin : le vigneron à
		  qui il avait passé commande ne s'était pas encore montré. Le connétable
		  s'occupait de commander du fourrage pour une armée de chevaux, ses maréchaux
		  faisaient récurer les écuries de fond en comble, le sénéchal veillait aux
		  provisions pour les humains. Le palais allait se remplir d'un coup, et rien ne
		  devait manquer.
— Qui es-tu, toi ? aboya le bibliothécaire en voyant entrer
		  aux archives le garçon qui avait annoncé la veille l'arrivée de l'empereur.
— Je suis le fils du comte Étienne, répliqua Loup, un peu choqué.
		  Je viens aider au classement.
Le visage du bibliothécaire
		  changea et grimaça un sourire. Ce garçon était d'un rang supérieur au
		  sien ! Il reprit d'un ton exagérément aimable :
— Par bonheur, il reste en ces murs quelques hommes de valeur. Te
		  destines-tu à gouverner un comté comme ton père ?
— Non. Mon père m'a voué au service de Dieu.
— Parfait, parfait. Comme tu as raison de t'engager dans les
		  voies de l'Église ! Ceux qui ont la faiblesse de ne pas se consacrer à
		  Dieu sont bien à plaindre. (Il ricana.) Ils doivent porter l'épée et sont
		  contraints de prendre femme.
Loup demeura silencieux. Le ricanement visait à coup sûr Rothilde et
		  Alaïs et le mépris qu'elles lui avaient témoigné la veille.
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